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AVERTISSEMENT]
/Efoukaite que ceux qui liront cet

Ecrit foient dans les mêmes dif-

pofjions oùfai été en le composant ;

que ni la prévention pour les nchejjes

de leur Pays , ni le penchant pour les

modes étrangères ne déterminent leur

opinion ; qu'ils ne consultent que la

raifon & lefentiment, guides lesplus

nécejpiircs & les moins trompeurs dans

l'étude des Arts, Toute dijpute contre

le goût national d'un peuple qui nejl

rien moins que barbare , ne faurôit

êtrepoujjee avec trop de ménagement

,

foiLtenuë avec trop de réjerve , décidée

arec trop de circojifpection. L'autorité

d'un homme tel que M. Roufjeau

,

pourroit faire illufion dans une matitre

qui ejî du rejjort de l'efprit ô" dugoût.



AVERTISSEMENT.
Son flyle nerveux & plein defeu y la

fécondité de fes penjtes , la force de

fesraifonnemcns ^ Vétendue defescon-

noijfancesfont des armes très-dangé-

reufes entre les mains dun ennemi.

N'en ayant point de pareilles à lui

oppojer , je naurois point entrepris de

lui faire réf.fiance , fi je navois été

enhardi par la bonté de la caufe que

j'ai à défendre. Pour maintenir les

droits qu'il veut nous ravir ^ ilfuffira

de les faire connoître : comme il ne

pouvoit les détruire qiîen dijfumdam

une partie de ce quilsfontj il s'efi

attaché a en obfcurcir & a en défigurer

la nature. Mon intention efi de récla-

mer contre cette petitefuperchérie. Le
public jugera de nos efforts : ïéquité

efi inféparable de fes arrêts , tout efi

fournis àfes décifions infaillibles,
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APOLOGIE
DE LA MUSIQUE

FRANÇOISE.
l 'A V ô I S toujours cru que

g-''
notre Mufique n'étoit pas fans

défauts ; mais je n'imaginois

point que férieufement on entreprît de

nous prouver, que les François n'ont

point de Mufique, quiis n'en peuverît

avoir
; que fi jamais ils en ont une , ce

feira tant pis pour eux. Quoique je connus

déjà le goût décidé de M. Rouffeaiâ pou£

le paradoxe , ôc les refTources que lui

fournit fon efprit pour donner une cou-

leur de vérité aux idées les plus hardies
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A P O L G I E

ôc les plus fingulieres ; j'avouerai que le

trait qu'il vient de nous lancer furpafîe

tout ce que je pouyois attendre d'un Au-

teur , capable de foûtenir qu'éclairer les

hommes , c'ell les corrompre.

Par quelle fatalité la Mufique feroit-

elle donc le feul des Arts dont nous ne

pourrions atteindre la perfedlion f On
IKDUS permet de croire que nous excel-

lons dans tous les autres Arts ; on nous

-interdit dans celui-ci jufqu'à l'efpérance

du fuccès le plus médiocre. Notre Mu-
fique n'efi; que du bruit, notre chant

un aboiement continuel , notre harmo,

nie eft brute, nous n'avons ni mélodie,

ni mefure. Cette barbarie qu'on nous

attribue d'un ton afTjz aigre , on la

fuppofe tellement efientiellc à notre Na-

tion , qu'on nous décide dans l'impof-

iibilité abfolue de nous en défaire. Le
reproche eft au moins outré ; ôc malgré

l'opinion avantageufe oue j'ai des lu-

mières ôc des çonnoiiTances de Mon-
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fîeur RoufTeau ,
je crois fermement qu li

nous fait injuftice.

Examinons fur quoi il fe fonde pou£

nous traiter fi durement. Toute Mu-
iique nationale tire, dit-il, fon prin-

cipal cara£lère de la qualité du langage ;

or la langue Francoife n'eft point du tout

propre à la Mufique , donc les François

n'ont point de Mufique ôc ne fçauroient

en avoir. Tel eft en fubllance le raifon<

nement qu'il inculque avec beaucoup

de confiance , ôc qu'il développe avec

beaucoup d'art. Mallieureufement le

principe eft faux ôc l'application encore

• plus fauffe , c'eft ce que je vais tâcher d§

rendre fenfible.

L

Pour mettre de Tordre ôc de îa clarté

dans la difcufhon de ces deux points

importuns , avant toutes chofes , conve-

nons des termes , ôc du fcns qu'il eft n^^

Aij



4 Apologie
cefTaire d'y attacher. ^u^efl:-ce que la

Miilique? C'eft,li je ne me trompe^l'art de

peindre & d'émouvoir par le moyen des

fons. Je m'en tiendrai à cette définition,

jufqu à ce qu'on m'en donne une meil-

leure ; & je crois, tout bien examiné,

que c'eft la plus exa£le qu'on en puifle

donner* La Mulique a le même objet

que la Peinture ôc la Poëfie. Parler à

l'imagination & remuer i'ame , c'eft la

deftination commune de ces trois Arts.

Ils ne différent que par les routes parti-

;culières que chacun prend diverfement,

pour arriver au même but. La Poëfie

employé les richeilcs du ftyle , ôc la ca-

dence du vers ; la Peinture a lès lignes

& les couleurs à fon ufage ; à la Mufi-

que appartiennent l'harmonie , la me-

fure ôc le chant. Des fons qui font ima-

ge & qui excitent le fentiment , font

donc de la vraie Mufique. Si l'image eft

bien naturelle ôc bien vive , fi le fenti-

ment a de la force ôc de la vérité j la Mu^
ili.ju:; eft excellente.
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Ce principe établi , les conféquences

font toutes au défavantage de M. Rouf-

feau. Il fuit delà évidemment que le ca-

raftère d'une Mufique nationale ne dé-

pend point de la qualité du langage
;

mais de la mefure du génie. C'eft le gé-

nie , & le génie lui feul qui enfante ce

que la Mufique a de plus aimable ôc de

plus touchant. Ses tendres douceurs , fes

vivacités légères , fes langueurs triftes ôc

fombres , fes duretés, fes fureurs, fes ra-

pidités 5 fes défordres , font le fruit , non

d'une langue qui fe prête plus ou moins

facilement aux charmes de la mélodie ;

mais d'un efpritqui fe livre à des inven-

tions pleines de feu , ôc qui affujettit

l'harmonie à fes idées.

Quoi qu'on en dife , le vrai génie

eft de toutes les Nations. Si la Nature

n'a pas eu pour elles une libéralité uni-

forme , fes prédiledions ôc fes rigueurs

n'ont jamais été jufqu'à tout donner aux

unes, ôc tout refufer aux autres. Les
Aiij



? Apologie
grands talens plus ordinaires en certains

climats 5 ne font nulle part des fruits

contre nature. N'incitendons point fur

Taigreur ôc la rudefîe du langage. Toute

Nation où le génie fait briller fon flam-

beau j
peut avoir de la vraie Mufique.

Par tout où je trouve des Peintres ôc des

Poètes
,

je puis rencontrer des Mufi-

cicns, Bès que l'imagination ôc le fen-

timent me fécondent, le principal eft

fait. Pour produire du beau , de Texcel-

ient en Mufique , il ne me refte qu'à

bien ufer des moyens que l'Art me pré-

fente. L'étude me les fait connoître , la

pratique me les rend familiers , l'expé-

rience m'en démontre les effets divers, ôc

j'en fais des choix plus ou moins heureux,

félon que j'en ai des idées plus ou moins

précifes.

La mélodie , l'harmonie & la mefure

font, comme dir très-bien M. Rouffeau ,

les feules rcffources du génie mufical.

J-,a mélodie détermine la fucceffioii des



SUR LA Musique Françoise. 7
fons 5 l'harmonie en régie l'union , la

mefure en fixe la durée. Que fait à tout

cela le langage ? On peut compofer des

chants très-mélodieux, les accompagner

d'une harmonie très-pure y y joindre

l'extrême précifion de la mefure , fans y
mettre de paroles. Cette Mufique où le

langage n'entrera pour rien , n'aura-t-elle

pas un caractère & une expreffion ? Ne
fera-t-elle pas de la vraie Mufique ? Le
Compofiteur inventera fon fujet plus ou

moins bien, il lui donnera des grâces

plus ou moins piquantes , il le traitera

avec plus ou moins d'énergie , non fé-

lon qu'il fera Italien ou François ; mais

félon qu'il aura plus ou moins de génie.

Il ne fcrt de rien , d'avancer d'un air

chagrin ,
que dans l'état aftuel de la

Mufique Françoife , la mélodie eft infi-^.

pide , l'harmonie eft confufe , la mefure

ne fe fent point. Ces défauts , quand ils

feroicnt auiTi réels qu'on le fuppofe ^

prouveroient tout au plus , que nous

A iiij



B Apologie
manquons actuellement d'habiles Gom-

poTiteurs , & non pas que ce vice de

compofition eft un vice national efTen-

tiellement caufé par le caractère de no-

tre Langue. La Langue latine eft com-

mune à toutes les Nations. S'il étoit vrai

que la Mufique tire fon principal carac-

tère de la qualité du langage , le? pa-

roles latines mifes en chant devroient

produire dans tous les Pays le même ca-

xaâère de Mufique. Or le contraire eft

évidemment certain. Le goût national

fe fait également fentir dans le chant du

latin ôc du François, Ôc nos Motets

font aufii difFérens des Motets à l'Ita-

lienne, que LuUy diffère du Pergolefe.

Il faut donc reconnoître que la qualité

du langage ne fait rien au caradère de

lu Mufique ; ôc que malgré notre vilaift

de maulfade François , nous pouvons ,

fi nouë avons du génie, compofer de

tfès-beaux chants j tout le monde fçait

qu'une Langue douce ôc fonore , fournit
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plus aifément & avec plus d'abondance

des paroles propres à être chantées. Mais

enfin ce n'eft point des paroles que la

Mufique tire fon expreffion. Elles ne

fervent qu'à défigner l'objet que le Mu-
ficien a du peindre , le fentiment qu'il a

dû exciter. Elles offrent l'explication du

tableau : le tableau n'en fera pas moins

bon 5
parce que l'explication ell mau-

"vaife,

I L

L'application du principe efl: encore

plus fauffe que le principe même. Je

conviens avec M. RoufTeau qu'il y a des

Langues plus ou moins propres à la Mu-
fique; mais je n'ai garde de lui pafler

que la Langue Françoife n'y eft point

propre du tout. L'artifice avec lequel il

oppofe nos fons mixtes ^ nos fyllabes

muettes , fourdes & nazales , la dureté

de nos confones &de nos articulations,

à la douceur de la Langue Italienne , où
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les articulations font peu compofees,Ia

rencontre des confones rare & fans ru-

defle , la prononciation facile ôc cou-

lante ^ les voyelles fonores & pleines

d'éclat
,
prouve à la vérité que l'Italien

a de grands avantages fur le François ;

mais ce n'eft pas là de quoi il s'agit. Pour

iuftifier l'odieufe exclufion dont on nous

menace , il auroit fallu nous convaincre ,

que non-feulement il y a des duretés

dans notre langue ; mais que tout en efl

dur , aigre , rude y fourd , criard.

Nous gémiffons depuis long-tems des

împerfeÊlions de notre Langue ; mais

nous prétendons avec raifon, que fans

être fufceptible d'une douceur extrême ,

il dépend de ceux qui la poiTédent ôc la

parlent bien d'en tempérer heureufe-

ment la dureté. Nos bons Auteurs trou-

vent le moyen d'adoucir ôc de cadencer

leur ftyle , de lui donner une tournure

l;égere ôc coulante, d'en régler la mar-

che , ici avec une grave ôc pompeqfc
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lenteur ; là avec une volubilité vive &
brillante, tantôt avec une tranquillité

fniiple Ôc naturelle , tantôt avec fougue f

rapidité , précipitation.

Si la langue Françoife n'avoit ni dou-

ceur , ni harmonie , où en feroient nos

Poètes ?Comment viendroient-ils à bout

de faire des Vers ? Notre Cenfeur vou-

droit-il nous rendre encore la vérification

impolTible ? Il efl: trop inftruit de nos fuc-

cès , pour nous contefter en ce point la

ponefTion où nous fommes de ne le cé-

der qu'aux Romains ôc aux Grecs. Le
nom qu'il porte réclameroit contre fou

injuilice , en rappellant le fouvenir d'un

Poëte 5 dont on peut bien nous repro-

cher les malheurs ; mais dont il eft im-

poiTible deméconncîtrelestaiens. Quel-

le Mufe lirique a jamais mieux connu

la pureté & les finefles de l'harmonie ,

pour en faire un ufage plus régulier ôc

plus confiant ? Les Odes , les Cantates

de l'immortel RouiTeau ^ ne réunifient-
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elles pas à tout le feu de la poëfie , tou*

tes les grâces de la verfification ? Cet

Auteur charmant a connu les vrais ri-

chefîes de notre Langue. Douce & fo^-

nore dans fes Vers , elle flatte l'oreille

délicieufement. Le pinceau le plus

moelleux ne fondit jamais les couleurs

d'une manière plus fuave. Cet exemple

qui n'eft pas unique parmi nous, montre

que les duretés de notre Langue difpa-

roiffent , fous une plume oui la manie

habilement.

M. Rouffeau y penfe-t-il , lorfqu'il

foûtient que nous n'avons point de pro-

fodie ) ou que nous n'avons qu'une pro-

fodie fort incertaine. Pour moi qui fuis

bien éloigné de connoître toutes les pro-

priétés de notre Langue, je crois fentir

que nous avons une profodie , ôc qu'elle

n'a rien d'incertain. N'avons-nous pas

des longues Ôc des brèves ? Les unes ôc

les autres ne font-elles pas fuffifamment

déterminées pat l'ufage ï Leur arrange-
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ment eft-il arbitraire f Leur déplace-

ment n'eft-il pas toujours vicieux ? Qui-

conque a une exadte connoifTance de la

langue Françoife , eft perfuadé
, qu'il

n'y a pas plus d'indétermination fur la

longueur ôc la brièveté de nos fylla-

bes, que fur la fignification propre de

nos mots en apparence les plus finoni-

mes. Je doute même qu'on réufTiffe ja-

mais à bien parler ôc à bien écrire, tandis

qu'on abandonnera l'étude de cette pro-

fodie occulte
, qui pour être négligée ,

n'en eft pas moins exiftante.

Il eft certain qu'il y a un arrangement!

de mots qui donne de l'harmonie à nos

phrafes. Cet arrangement confifte à évi-

ter les rencontres dures, à varier la na-

ture ôc la durée des fons , à femer dans

le ftyle d'agréables liaifons ôc des repos

cadencés. Tout cela fe pratique ailé-

ment quand on poffede bien la Langue ;

mais rien de tout cela ne peut fe faire ,

fans une ptofodie régvilière ,
qui donne
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à la durée de chaque fyllabe un temps

déterminé. Si l'on ne fent point dans

certains Ecrits de nos Auteurs cette har-

monie de ftyle , leur négFigence ne doit

point faire imputer à la langue Françoife

des imperfeûions qu'elle n'a pas. Ce

n'eft point par les abus qu'on y intro-

duit ; c'eft par les beautés dont elle ell

fufceptible qu'on doit juger de fon mé-

rite.

Nous avons des longues Ôc des brèves

comme dans le Latin. Leur combinai-

fon n'eft pas plus arbitraire dans nos Vers

qu'elle l'eft dans la verilfication Latine.

Parmi no4as la rime feule ne fait pas le

Vers y il y faut une mefure & des repos.

Lorfque le Vers eft bien fait , la caden-

ce en eft fi marquée, que naturellement

fa déclamation dégénère en une efpéce

de chant. Que dis-je ! il feroit poflible

,

ii on vouloit s'en donner la peine , de

fixer dans nos Vers comme dans les Vers

Latins ; non-feuiçment Iç nombre des
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fyllabes ; mais la quantité propre de cha-

cune , d'en prefcrire ôc d'en borner tou-

tes les variations.

Pour établir l'incertitude de notre

profodie , M. RoufTeau nous oppofe que

nous avons des longues plus longues

les unes que les autres. J'en conviens,,

& je ne fçai s'il pourroit nous citer une

feule langue vivante , où ce prétendu

défaut ne fe rencontre pas. Le Latin qui

en paroît exempt, l'étoit-il en effet dans

la bouche des Romains ? Ce défaut , Ci

c'en efc un , ne fçauroit mettre d'incer^

titude dans notre profodie 3
parce qu'a-

près tout le plus ou le moins de lon-

gueur de nos fyllabes n'a rien d'indéter-

miné. Nous favons précifément quelles

font les fyllabes qui demandent une pro-

nonciation plus ou moins allongée. Je

crois au refte que ces longues plus lon-

gues n'ont rien en elles-mêmes de vi-

cieux. Il mefemble qu'elles ajoutent de

l'^^grément;, en fourniflant un moyen ds
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varier l'harmonie , par une plus grande

variété de prononciation.

La langue Françoile n'eft donc point

cfTenûellement dépourvue de douceur

ôc d'harmonie. Les beaux Vers de nos

Poètes garantiront cette vérité à tous

ceux qui les connoifTent. Il eftfaux par-

conféquent que la langue Françoife ne

foit point du tout propre à la Mufique.

Qu'on dife qu'il faut réfléchir beaucoup

& peiner un peu pour lui donner un ca-

radtère mélodieux , il en réfultera une

facilité moins grande que dans l'Italien,

nous l'avouons j mais ce qui n'eft que

difficile ne doit point être traité de chi-

mérique , ôc M. Roufleau a trop de har-

diefîe dans l'eTprit pour confondre ces

deux idées. Nous pouvons donc avoir

de la Mulique , ôc finous en avons une,

i ce ne fera pas tant pis pouj; nous.

Qcî.
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ni.

Notfe îng-imeûx Ccnfeut ne fe bûrn^

pointa ptéfumer les vices de notre Mufi*

que des défauts de notre Langue. Il atta-

que notre Muûque en eik-même : il ne

lui trouve que des orncmens puériles

ridicules , gothiques , nulle imagina-

tion ) nul feu, nulle expreffion. Ce n'efl

donc pas aïTez d'avoir contre lui obtenu

le droit, il faut malgré lui établir le

fait.

Je n'imiterai point fa paîtialité pour îa

Mufique ultramontaine. Par enthoufnf-

me pour notre goût national, je ne ré-

pondrai point en récriminant. Si je vou-

lois ufer de tous mes avantages
;
j'aurois

bien des raifonnemens à faire far les fîn-

gularités de cette Mufique Italienne

,

qu'on nous donne hardiinsnt pour la

meilleure ôc Tunique. Je pourrois d:rt; 5

fans trop chi^rger le portrait, qu'elle n*a
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rien de vrai ôc de naturel , que fes mou-

vemens font prefque toujours exagérés,

fes variations brufques ôc bifarres , que fa

vivacité dégénère en folie , fa douceur

en moUefTe , fa hardieffe en emporte-

ment ) fon fcrieux en mélancolie , que

fa manière eit extrême en tout. Je pour-

rois dire que malgré fa pureté d'harmo-

nie ôc fa précifion de mefure ^ la plupart

de fes chants ne font que des chants de

fantaifie qui font valoir le fon des paro-

les , fans en exprimer le fens ; des chants

ou fans néceffité ôc fans régie , fe trou,

vent entafTées toutes les difficultés de

l'intonation , ôc qui ne fe font admirer

que par la difficulté vaincue ; des chants

pleins de haut Ôc de bas qui mènent de

l'un à l'autre par des paffages fouvent for-

cés, par des routes toujours extraordi-

naires. Je pourrois dire que cette Mufi-

que reflcmble aux feux d'artifices, qui

éblouiffient ôc qui n'éclairent pas , aux

fauîs des Voltigeurs qui furprcnnent ÔC

.sn*>«-k.^^vi.
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qui n'amufent pas , aux tours de gobelets

qui réjouiflent ôc qui n'enchantent pas ;

qu'on y cherche en vain la nobleffe ^ la

grâce , le grand goût >
qu'en un mot elle

caufe plus d'étonnement que de vrai

plaifir. Je contefierois toutes les confé-

quences que Ton prétend tirer de la pa(^.

fion que prennent 5 dit-on^ pour la Mu-^

fique Italienne tous ceux qui y font

une fois accoutumés
,

paffion qui ne

leur laifTe que du dégoût pour toute

autre Mufique. Je commencerois paf

'
iiier le fait 5 ôc quand il feroit queftion

de recueillir ôc de pefer les fufïrages^

nos adverfaires trouveroient bien à dé^

compter. Enfuite venant à examiner la

nature de cette paffion , je foûtiendrois

que l'amour de la fingularité en eft l'uni-

que principe. Rien , dirois-je , ne carac-

térife mieux les défauts d'un genre de

Mufique, que le befoinde s'y accoûtu-

hler ; ce qui eft véritablement beau- plaît

'toujours dès la première fois. Si l'oa

B ij
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iii'obje£loit le dégoût que la Mufique

Italienne infpire pour toute autre Mufi-

que , je répondrois que c'eft le malheur

de tous ceux qui fe font habitués au fm-

gulier ôc à l'extraordinaire , de ne pou-

voir plus fe faire au fimple ôc au naturel ;

que les gofiers accoutumés aux liqueurs

fortes réprouvent le vin ufuel le meil-

leur.

Tous ces raifonnemens ^ fans être

pleinement décififs, rendroient au moins

fort douteux le fort de la difpute : mais il

ne s'agit point de nous juftilier aux dé-

pens des autres. Je n'ai garde de vou-

loir ravir à une Nation très-fpirituelle la

gloire dont elle jouit depuis long-tems

d'exceller dans tous les beaux Arts. Je

ne fuis rien moins qu'ennemi de la

Mufique Italienne. Si mon cfprit n'en

eft pas toujours fatisfait , mon oreille

en eft ordinairement flatée. Je lui con-

noia de grands défauts y & des beautés

;?ncore plus grandes. Laiflbns aux Ita^
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liens leurg€iire
; je demanda feulement

qu*bn veuille bien auiTi nous laiiTer le

nôtre. Les diverfite's de manière , font

les richeffes des Arts , Ôc les goûts ex^

elufifs font communément des goûts

aveugles. Mon devoir eft de prouver quer

nous avons de la bonne ôcde l'excellen-

te Mufique ; & Je vais y procétier in-

cefTamment. Diftinguons dans la Mufi-

que la compofition & l'exécution , deux?

parties très-différentes que je imiterai

l'un après l'autre. La première tû l'effet

du génie , la féconde ne demande que

de l'ejcercice ôc de l'habitude»

i V.

Tous nos Compofiteurs ne fe reifem-

blent point. La N-ature nous a fervi en

cela comme en tout le refle , elle nous

a donné du bon , du médiocre , ôc du

mauvais. Il ne fera quedion ici que des

plus diflingués
;,

ôc de leurs meilleurs

Biij
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Ouvrages ,

parce que c'eft fur la valeu;?

de ceuxvlà qu'on doit nous apprécier Ci

l'on veut être jufte. Pour parler avec li-

berté y je ne nommerai aucun des vivans»

Le mérite de toute compofition mufi-

cale confifte dans l'énergie de l'expref-

preflion ; je veux dire , dans l'Art avec

lequel le Compofiteur manie les fons ôc

l'harmonie pour peindre le tableau , ôc

exciter le fentiment qui ell propre de fon

fujet. Ce qui rend une compofition par-

faite 5 c'eft lorfque l'exprefTion eft vive

& natujrelle^ lorfqu'elle a des grâces ÔC

de la nouveauté. Une expreffion au rcfle,

n'eft point vive par le plus ou moins de

tems que l'on met à la prononcer ; elle

eft vive lorfqu elle apporte avec elle une

grande lumière , ôc qu'elle met fon objet

idans un beau jour; ce qui peut avoir

lieu dans les mouvemens les plus lents ,

{[:omme dans les plus précipités de la

îiiefure. Une expreHion n'eft point natu-

plie quand il y a de la recherche , ôc que
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l'artifice en eft trop reflenti : la Nature a

toujours quelque chofe de fimple ôc de

négligé. Les grâces de l'exprefTion vien-

nent du tour noble , élégant, ou ingénu

qu'on lui donne. La nouveauté de l'ex-

prefTion fuppofe qu'elle n'eft ni com-

mune y ni imitée , ce qui en rend le

plaifir d'autant plus piquant , qu'il n'a

aucun des défauts attachés à l'habitude.

Enfin quand l'expreflion a toutes les qua-

lités que je viens de dire , on doit la

regarder comme une expreflion heureufe

ôc parfaite.

Voyons préfentement , fi parmi nos

habiles Compofiteurs il n'en efl: aucun

qui aye pofledé le talent de l'exprefiion

à un degré fupérieur. Je crois le recon*

noître dans un aflez grand nombre ; mais

particulièrement dans les (Euvres de

Lully , de Clerambaud , de Campra 6c,

la Lande. Ce n'eft pas que ces grands

Hommes aient toujours également réuf^

fi 5 ôc quel eft le génie qui n'a pas fes

B iiij
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intervalles d'adivité & de langueur.

Mais dans leurs beaux endroits y ils me
plaifent ^ ils me raviiTent y ils me trans-

portent»

Lorfque j'entreprends de conferver à

Lully le rang didingué dont il jouit au-

trefois , & qu'aujourd'hui la frivolité

lui difpute y je prévois que mon opinion

palTera dans l'efprit des Novateurs pour

le radotage d'un homme à vieux préju-

gés. Us fe réuniront tous à M. RoufTeau

pour me redire avec chaleur , ce que j'ai

fouvent entendu avec impatience
, que

Lu-lly n'a point fait de Mufique
, qu'il

en étoit incapable, que fes airs font des

aivs de Guinguette , que fou récitatif

fait baailler Ôc dormir
, que fes Choeurs

font miférablcs
, que c'eft infulter les

gens y de citer un auffi plat perfcnnage ^

pour donner l'idée d'un Compoilteur.

Doucement > Mclfiçurs , tâchez d'en

cli-e inoins fi vous voulez, être crûs.

Lully n'cil plus à la madc \ mais vous
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n'ignorez point qu'il a fait les délices

d'un fiécle ,
qui de l'aveu de tout TUni-

vers a été pour nous le fiécle de la per-

fection en tout genre. On ne dédaigne

Lully 5 que parce qu'il eft trop connu»

Ses beautés qui dans leur primeur firent

des imprefiions fi vives , ont perdu leur

éclat depuis que la trop grande habitude

en a ufé le fentiment. Il en eft de lui,

comme des Corneilles ôc des Racines

qui ne font plus d'ufage 3 parce que tout

le monde les fait par cœur. Les chants

de Lully n'ont perdu aucune de leurs

grâces , il ne leur manque que le mérite

de la nouveauté. Ils ont plu trop long-

tems pour plaire encore.

Lully n'eft plus à la mode. Prenez

garde que ce ne foit une nouvelle preuve

de la dépravation de goût qu'on repro-

che à notre fiécle. Depuis qu'une infen-

fibilité humiliante aux charmes naïfs de

la belle nature , a fait recourir au fingu-

lier , à l'alFeclé ^ au précieux ^ au Phébus
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pourproduire l'intérêt ; il n'eft pas fur-

prenant que des hommes qui ne fe plai-

fent qu'aux faillies puériles, aux 'idées

abftraites, aux figures outrées, au ftyle

confus ôc énigmatique , quand on leur

rappelle l'élégante fimplicité des chants

de Lully 5 n'y trouvent qu'une froids

monotonie &une afTommante pefanteur,

Lully n'eft plus à la mode. Cependant

auprès de tous ceux qui aiment le natu-

rel & la vérité , fa Mufique triomphe

encore du caprice qui veut en vain la

profcrirc. Il faut même qu'elle aye des

charmes bien intéreffans ,
puifque tou-

tes les cenfures immodérées qu'on en

fait inccffamment , n'empêchent pas

qu'on y revienne , & que mille nou-

veautés éphémères qu'on leur fubftituë ,

ne font qu'en réchaufferie fentiment.

Quelle force ,
quelle fagefle dans les

expreiïions de Lully ! Si la tendreffe

Tinfpire , rien n'eft plus doux, plus af-

fectueux
,
plus touchant que fa mélodie.
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Elle pénétre î'ame fans violence , pour

y produire une aimable rêverie , une dé-

licieufe langueur. S'il fe trouve dans des

fituations triftes & déplorables , fes fons

g€miflans , fon harmonie lugubre opè-

rent la défoiation dans les cœurs. Quel-

le eft fon aménité dans les fujets joyeux,

fon énergie dans les penfées terribles ,

fon agitation , fon défordre dans les

tranfports de la colère , ou les fureurs du

défefpoir ! Que tout chez lui eft excel-

lemment caraftérifé. C'efl un génie qui

prend toutes fortes de formes, qui fe

prête à toute forte d'intérêts. Il s'é-

lève , il fe foùtient , il s'interrompt :

fécond dans fes inventions , corrc£l dans

fes defleins , heureux dans fes choix,

judicieux dans fes ornemens , varié dans

fes tours , contrafté dans fes détails , il

obferve toutes les bienféances , il évite

tous les excès y exa6l fans fervitiide , na-

turel fans négligence ;
plein d'art & de

iimplicité, toujours facile ôc gracieux.
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toujours diverfifié, ôc toujours le même»

Je ne m'amuferai point à en citer des

morceaux au hazard. Il n'eft aucun de

fes Ouvrages où l'on ne rencontre de ces

mâles lublimités , de ces ingénuités dé-

licates auxquelles le cœur ne peut ré--

fifler.

Vous qui blâmez les Duo & les

Chœurs de Lully , parce qu'ils vous pa»

roiiïent unis Ôc fans travail , ne craignez-

vous point que je ne prenne cette cen-

fure pour un éloge ? Non vous ne m'en*

tendrez jamais répondre avec quelques-

uns de fes aveugles panégiriftes
, que

Lully a été obligé de Tmiplifier beaucoup

les chofes par la difficulté de l'exécution

dans un tems où les voix ôc les inflru-

mens n'avoit qu'une habileté médiocre.

Et pourquoi chercher à ce grand homme
des iuftifications dont il n'a nullement

bcfoin ? Lully penfoit trop bien , pour

croire que dans une Mufiquc faite pour

plaire , il fallût exagérer 6c faire fcntir le
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travail. Ce ii'eft point par néceffité ; c'eft

à deiïein & avec connoifTaiice de caufe
,

qu'il n'a .jamais voulu quitter fon air uni

fie fon cara£lère facile. Jaloux de char-

mer le cœur , ôc non d'étonner l'efprit;

il a fi bien fait ,
que toutes fes compor-

tions paroifTent avoir coulé de fource ;

on diroit qu'elles n'ont coûté aucun ef-

fort ^ ôc c'eft bien ici le cas d'appliquer

le mot arte che tutîofa , nulla fijcuopre.

Plus on connoîtra LuUy
_,
plus on

cftimera fon beau génie. Il a toutes les

parties effentielles qui font le grand Mu-
ficien. Plufieurs ont excellé au-dcffus de

lui dans quelques-unes
;
perfonne n'en

a réuni un fi grand nombre , & dans un

degré fi parfait. Ses Ouvrages font com-

me les Tableaux de Raphaël , inférieurs

à ceux de Michel Ange pour la fier-

té du defTein, à ceux du Titien, pour

l'artifice du coloris , à ceux du Corre-

ge
,
pour l'efprit ôc les grâces , à ceux

de Jules Romain
;
pour l'injagination ôc
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le feu ; fupérieurs à tous par la réunion

de toutes les parties qui rendent un ta-

bleau précieux. Ceux à qui la Mufique

de Lully eft infipide^ je leur confeille de

méprifer les Peintures de Raphaël.

M. RoufTeau malgré fes préventions

n'a pu s'empêcher de dire de Lully :

5, Convenons que l'harmonie de ce cé-

„ lebre Muficien eft plus pure & moins

jj renverfée, que fes 'baifes font plus

5, naturelles & marchent plus ronde-

,, ment ,
que fon chant eft mieux fuivi ,

j,
que fes accompagnemens moins char-

5,
gés naiffent mieux du fujet ôc en for-

j, tcnt moins , que fon récitatif eft beau-

„ coup moins maniéré , ôc par confé,

,,
quent beaucoup meilleur que le nô-

I,
tre. ^^ Cet aveu eft confidérable dans

un adverfaire ,
qui prétend ôter à Lully

jufqu'à la capacité de faire de la Mufi-

que ; auflî ne fignifie-t-il de fa part que

l'attribution d'une fupériorité fort peu

importante fur nos .Compofiteurs mo*
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dernes ; fupériorité qui rend la Mufique

de Lully moins mauvaife , fans pouvoir

jamais la décider bonne.

En vérité de pareilles hiperboles ne

fe fupportent pas. J'en appelle à tous

ceux qui ont l'intelligence du vrai beau

ôc qui ont le bon fens de le faire confif-

ter dans la (implicite des idées , & le

naturel des exprelïions. Ils ne me défa-

voueront pas , lorfque je dirai : heureux

les tems où parmi nous la Poëfie avoit

fes Roufleau , la Peinture fes le Sueur,

la Mufique fes Lully. Heureux les éle-

vés qui iront à l'école de ces grands

Maîtres. Vous tous qui afpirez à la

gloire de charmer nos oreilles , étudiez

le grand Lully , étudiez-le'fans ceffe. Il

n'eft pas feulement le créateur de notre

Mufique ; il eft le Maître ôc le modèle

de tous nos vrais Muficiens.

Dans le genre des Cantates , je ne

crains pas de nommer l'ingénieux Cle-

rambaud. Efl le coiifidérant du côté de
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rexpreffion > il doit paffer pour un hom-
me rare. Son chant aufTi favorable à la

voix , que flatteur pour l'oreille , eft

plein de naturel ^ Ôc orné de mille grâ-

ces. Que peut-on défirer dans fon réci-

tatif ? Que la mélodie en eft douce!

Que les variations en font fines ! Que cet

Homme connoît bien toutes les routes

qui mènent au cœur.

Ce n'eft point ce récitatif imaginaire

dont parle M. Rouffeau
^ qui félon lui

doit différer fi peu de la fimple déclama-

tion 5
qu'on foit tenté de croire que la

perfcnne qui exécute parle & ne chante

point, jufqu'à ce qu'il ait réufii à don-

ner de i'exiftence à ce fingulier être de

rajfon, nous croirons que le récitatif ÔC

la déclamation font deux manières elTen-

tiellcment différentes , faites l'une ôc

l'autre pour peindre la chofe ; mais par

des voies éloignées entre elles de tout

l'intervalle qui fépare la parole du chant.

La déclamation feroit vicieufe fi elle dc-

venoit
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venoit chantante,le récitatif feroit diffoi*

me s'il n'étoit que parlant.Nè confondons

point des Arts qui quoique limitrophes ,

n'ont rien de commun. LaiiTonS à cha-

cun fon expreilîon particulière. Chanter

ôc parler font deux modifications de la

voix fi oppofées )
qu'on ne fauroit en

produire une mitoyenne qui tienne des

deux, ôc qui les réunifie en quelque

forte. Le récitatif doit donc toujours

être du chant. S'il exprime, s'il peint,

quelque figurée qu'en foit la mélodie , ii

eft bon.

Il me pai'oît que le récitatif de Cle*

rambaud a ce touchant caractère : il me
plaît par la grande naïveté des images ,

ôc l'extrême franchife des exprefiions*

Si le chant en eft enrichi ôc figuré , c'eft

fans fuperfluité ôc fans luxe. Je n'y vois

que la nature ornée , ôc la parure eft de

fi grand goût, que bien loin d'efiàcei:

les beautés du fujct , elle les relevé.

Je n'admire pas moins cet aimable

G
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Ccmpofiteur dans fes Ariettes deflînées

avec légèreté , traitées avec enjouement,

touchées avec tendrefle , maniées avec

tout Fefprit poffible. Ici je ne puis me faire

entendre qu'à ceux qui , prenant le Livre

à lamain , auront la bonne foi de fe livrée

au fentiment de la chofe , & qui n'oppo-

fant aucun obftacle volontaire à la fé-

du£lion ,
jugeront de la bonté de l'effet

fur la garantie du plaifir qu'ils éprou-

vent. Ce plaifir fera déjà dans plufieurs

affoibli par l'habitude ; mais s'il eft nou-

veau , j'ofe afsûrer qu'il fera vif*

' PafTons à un autre genre de Mufiquc

,

qui fut toujours parmi nous le plus par-

fait , Ôc dans lequel nous avons peut-

êtte mieux réuffi que toute autre Nation»

Je parle de nos Motets. Autant le Latin

furpaffe en énergie toutes les Langues

vivantes : autant la fublimité des Pfeau-

mes efface toute Poëfie humaine : au-

tant les beaux motets de nos grands
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Gompofiteurs font au-deflus de prefque

toute Mufique eonnuci

Deux Hommes fe font particulière-

ment diftingués dans la compofition de

nos chants religieux ; Campra & la La-

lande, Campra l'un des plus beaux

génies pour la Mufique qui aye jamais

paru , dut tout à la Nature , &
n'eut befoiri d'étude que pour dévelop-

per toutes les reffources de fa brillante

imagination. La Lande moins heureu-^

fement né
, pour arriver à la perfeclion j

fut obligé de s'en frayer la route par un

travail aiïidu & opiniâtre* Le premier

plus fécond ôc plus hardi > fut quelque-

fois la dupe de fa facilité trop grande*

Le fécond plus fage & plus réfervé fut

fouvent trop efclave de fa févère cor-

re£lion. Campra ^ efprit vif ôc léger, ne

fe donna point la peine de limer & de

finir fes Ouvrages ; tout y pafoît tou-

ché au premier coup ; mais avec un lî

prodigieux naturel
^
qu'on croiroit que

Ci;
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fes chants fe font faits d'eux - mêmci f

que pour les compofer il n'a eu befoirt

que d'écrire. La Lande , efprit lent ôc

méditatif, n'a rien produit qui ne foit

extrêmement travaillé ; on fent qu'il y
eft revenu à plufieurs fois

,
qu'il a tou-

ché ôc retouché , qu'il n'a réufTi qu'à

force d'étude ôc de patience. Campra n'a

prefque jamais été médiocre ; ou il eft

fublime^r^tril eft plat 5 ou il n'exprime

point , ou il exprime divinement , c'eft

un feu qui brille ôc s'éteint ; il a des fail-

lies qui enchantent , ôc des chûtes qui

révoltent; quand il a des grâces , il les

a toutes ;
quand il plaît , perfonne ne

plaît autant que lui. La Lande plus foîi-

tenu 5 eft affez égal à lui - même ; il

n'eft pas habituellement fublime, il n'eft

jamais rampant ; la Nature ne le fert pas

toujours bien , l'Art ne l'abandonne ja-

mais; on trouve rarement chez lui de

ces morceaux aimables , que Campra

rend fi ingénus ôc fi- touchans quand il
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5*avife de bien faire ; mais on n'y voit

point comme dans Campra , de ces lieux

communs Ôc triviaux
,
qui font le fuppli-

ce des oreilles délicates. Le cara£tère

de la Lande eft plus férieux , celui de

Campra eft plus riant ; la Mufique du pre-

mier eft toujours plus favante^ celle du

fécond eft habituellement plus vraie. La
Lande eft un Artifte qu'on eftime da-

vantage 5 Campra eft un fédu£teur qu'on

aime infiniment.

Confidérons féparément ces deux

grands Hommes , & rappelions ici pour

l'honneur de la Mufique Françoife quel*

ques-uns de leurs Ouvrages les plus

connus. Je vais y procéder fans affe£la-

tion ôc fans choix. Je demande à M.
RoufTeau , fi les petits Motets de Cam-
pra ne font pas de la Mufique. J'ouvre

& je vois un Paratum cor meum ,
qui eft

bien une des plus jolies chofes qu'onpuif-

fe entendre. Tout y refpire la pure joie ,

la tendre onction qu'éprouvent les âmes
C iij
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vertueufes ôc innocentes. Quel naturel !

quelle variété ! Eft-il une mélodie plus

iimple ôc plus délicieufe f Peut-on pein-

dre plus céleftement la fituation d'une

^me qui eft pleine de fon Dieu , qui Tad-

mire, qui le bénit, qui léchante, qui

le défire ,
qui fent pour lui les plus vi-

ves ardeurs ï Je parcours & je m'arrête

au Dominus regnavh , Motet à deux voix

,

bafTe ôc delTus. Quelle force ! quelle

fierté dans ce premier verfet ! Quelle

;agitation ! quel trouble dans VElevave-.

funt flumina ! quel filence ! quelle

admiration dans le Mirabilis ! Quelle

religion ! quelle majefté dans le Tejîimo^

nia ma ! Ceft un chant qui coule par-tout

avec la facilité la plus élégante , ôc

qui en exprimant les penfées les pluy

nobles 5 conferve toujours fon naturel ôc

jfes grâces*

Je viens à VEcce fanîs Angeïorum ^

Motet à trois voix. Le début eneft pom-

pç\^x, Je crois entendre un Prophète qui
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annonce avec dignité le grand MyO^ère

de la divine Euchari*ilie. Eien-tôt dans

un trio fublime fe trouve exprimé le ref-

peu ôc la vénération dont doivent être

faifis tous les fidèles à la vue de cet

augufte Sacrement. Mais quelle eft 1';^

volupté de mon cœur 5 lorfque je viens

à entendre cette voix feule qui produit

Tafte d'une adoration pleine d'amour ^

ôc qui en fait pafTer le fentiment jufques

dans le fond de mon ame. J'oublie que

Je fuis fur la terre ^ je crois être dans le

Ciel. Oui, c'eft ainfi que les Anges chan-*

tent les louanges de leur Dieu. Qu'brî

me répète mille fois cet incomparable

AdoYO te )
je ne me lafferai jamais de l'en-

tendre. Tandis que je demeure abforbe

dans l'ivrefle de dé\^otion qu'il m'infpîre,

tout-à-coup une fimplionie brillante m©*

réveille ôc m'invite à me livrer à tous

les tranfports de la joie.. Ce font les

merveilles de mon Dieu que Ton célè-

bre avec une vivacité triomphante. Des.

C iiij
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cxprefTions pleines d'énergie & de can-*

deur me vantent le bonheur de mon fort.

L'allégreiïe me faifit, je fuis hors de

moi-même : ce chant m'anime ôc ne me
diilipe point , il enflamme ma piété fans

la diftraire. Oui , je le dis hardiment

,

s'il y a quelque chofe de parfait en ce

monde , c'eftce morceau de Mufique.

Dans les Motets à grand choeur de

Campra , il efl: rare de trouver un tout

qui foit fans reproche ; mais il en eft

peu où l'on ne rencontre des beautés qui

furprennent & qui faififfent. Eft-il une

image plus noble des grandeurs de Dieu,

que le ^uis fient Dominus du Laudate

piteri, une exprcfllon plus forte de fa tou-

te-puiffance que le Comurbat^fum gen-

Us p magnifique choeur , du Deus refit-

gitan , une infinuation plus hardie de la

confiance que Dieu infpire que le Prop-

mea non timebimus du môme l Un ta-

bleau plus doux d: fcs bontés^ que le
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JHemoriam fecit du Confitebor ; une repré-

fcntation plus naturelle de la fuite mira-

culeufe des eaux en préfence de Moyfe ,

que le Mare vidit de Vlnexitu ? Une invita-

tion plus gracieufe à honorerMarie^que le

Salutate Mariam ? Et cent autres endroits

admirables , que dis - je ^ défefpérans

pour tous ceux qui ont la même carrière

à courir.

Rien n'égale la perfe£lion de carac-

tère que Campra fait donner aux diffé-

rentes parties qui entrent dans la com-

pofition de fon chant , le ton mâle , fer-

me 5 réfolu de fes baffes , la vive &
douce légèreté de fes deffus. Rien n'eft

au-deffiis de la précifion avec laquelle

il marque la mefure , de la pureté de la

force de fon harmonie qui remplit tou-

jours l'oreille agréablement^ oc des fons

moelleux qui diftinguent fa mélodie,

Campra moins inégal , eût été de tous

les hommes le plus approchant de l'idée

4u Compofiteur parfaite
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La Lande nous offre des beautés ae

compofition plus réfléchies ôc plus étu-

diées. On n*y trouve point le grand natu-»

rel , le facile , Téiégant , le gracieux :

mais dans le dévot , le tendre , le grave

,

l'augufte , le majeftueux , le terrible , il

a réulU éminemment. Parcourons égale-

ment fans affeftation quelques-uns de

fes Ouvrages. Le Dominus regnavit fe

préfente à moi ; ce n*eft point un joli

Motet comme on l'a ofé dire de nos

jours ; mais un des plus grands Motets

que Ton connoiffe. Ce Pfeaume eft fans

contredit un de ceux où la Poëfie de l'Au"

teur infpiré , a répandu les images les

plus frappantes Ôc les plus variées. Il efl:

diflficile qu'un Compofiteur aie un fujet

plus intéreffant ôc plus riche à traiter.

La Lande l'a rempli avec toute la force

ôc toute la vérité imaginable.

Peut-on. mieux débuter qu*il le fait l

Ua Choeur vif ôc afsùré peint le Sei^
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gneur comme un Roi ^ qui fait au milieu

de fes fujets Ton entrée triomphante. Une
fugue heureufement ménagée exprime le

concours de..peuples qui font retentir les

airs de leurs acclamations ^ tantôt fépa-

rément , Ôc tantôt tous enfemble. Suit

le tableau majeftueux de la Divinité. Un
chant plein de retenue , de refped Ôc de

faifiiïement , annonce les voiles impé-

nétrables qui la couvrent y Tordre ôc la

juftice de fes jugemens. Tout-à-coup

pour marquer fes redoutables vengean^

ces , un mouvement précipité fait mar*

cher le feu devant le Seigneur, pour

dévorer quiconque lui réfifte ; on entend

l'épouvantable fracas de fon tonnerre , la

terre efl: ébranlée , un cœur rapide ôc en-

trecoupé peint la violence de la fecouffe

& Teffroi de l'ébranlement.

Alors un nouveau caradère de mélo-

die fe fait entendre , pour repréfcnter

^vec moins de tumulte les montagnes
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qui fe fondent comme la cire en la pré-

fence du Seigneur , la terre entière com-.

rne un atome qu'il anéantit d'un regard.

Un duo vraiment céiefte exprin^e le té^

moignagc que les Cieux rendent à fa

Juftice f
l'admiration que donnent à tous

les peuples les profondeurs de fa gloire.

Ce duo eft remplacé par un choeur plein

d'indignation ôc de mépris contre le$,

adorateurs infenfés des idoles ; on nç

peut mieux en infpirer de l'horreur , ôc

faire défirer leur confufion.

Ici tout prend une face nouvelle : un

mouvement plein d'une religieufe len-

teur 5 des fufpenfioRs fréquentes , une

harmonie grave, un chant modefte ôc

férieux , invitent les Anges à adorer le

Seigneur : l'ame eft pénétrée de cette

mélodie augufte. On fe fent porté à

s'humilier , à fe confondre dçvant un

Dieu fi grand ; on eft prefque accablé

fous le poids de Sa Majefté. Auiïi-to.c
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Sion , l'heureufe Sion fait éclater naï-

vement fa joie y de ce qu'elle a pou^

Maître le Dieu du Ciel. L'allégrelTe des

filles de Juda eft vivement ôc délicate-

ment refTentie , ôc après qu'on s'eft quel-

que tems occupé de leur bonheur, on

revient à admirer encore la magnificence

du Très-Haut,la mefure fe rallentit^l'har-

monie reprend fa gravité. Un chant qui

imite le vol de l'Aigle , ôc qui plane

au milieu des airs , achevé par un der-

nier trait plus éloquent que tous les au-

tres , le tableau de la fupériorité infinie

du vrai Dieu fur toutes les divinités fauf-

fes. Ce morceau finit par la répétition

de YAdorate ettm, répétition la plus heu-

reufe ôc la plus pitorefque qui fût jamais.

Il ne reftoit plus qu'à terminer cette fu-

blime compofition par quelque image

douce ôc riante. C'eft ce que la Lande

a fait par un récit très-gai mêlé avec le

choeur , où la félicité ôc la joie des Juf-
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tes eft vivement rappellée. Ils font invî«

jés d'une manière très- intéreiTante à fe

îréjouir dans le Seigneur ^ ôc à ne jamais

oublier fes grâces. La légèreté de ce

dernier morceau rend la fatisfadlion coni-

plette ) & ne laiffe plus rien à défirer.

Il feroit trop long de décrire ici cha-

cun des beaux Motets de ce grand Corn-

pofiteur. On remarque dans tous une

fingulière expreflion des grandes idées

de la Religion^ des nobles , des tendres

-fentimens qu'elle infpire à ceux qui l'ont

profondément gravée dans le cœur.

- Peut-on rappeller plus éloquemment

à un peuple privilégié les bienfaits qu'il

a reçus de Dieu j que dans le Alememote

du Confitemini ? L'inviter d'une manière

plus touchante à louer le Seigneur, que

dans le Jubilate Dco du Cantate ? Lui

peindre d'une manière plus effrayante la

terreur du dernier Jugement, que dans

le JiidicabndiÀ LTixit f Infpiter pour Dieu
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Hes fentimens plus affectueux que dans lô

Beata gens de VExukate jujli ^ le Miferi*

cordia mea du Benediôîus Dominus ^ YEgo

amem du Confitebimur l Peut-on pronon-

cer d'une manière plus févère la haine

que Dieu porte aux pécheurs , que dans

le Et inclinavît ; magnifique chœur du

même Confitebimur ? Exprimer enfin plus

triftement la profonde douleur d'une

ame pénitente
,
que dans le Sacrificium

Deo du Mijerere ?

Combien d'autres Motets n*aurois-je

p2LS à citer^fi je voulois détailler toutes les

fortes images 5 tous les heureux mouve-

mens qui abondent dans les compofitions

de la Lande ? Perfonne n'apoufle plus loin

l'art de la mélodie ôc des accompagne-

mens. Il eft le premier qui ait introduit

dans le chant des finefles particulières ôc

la plus exquife propreté. Il a épuifé en

ce genre tout ce que la pureté du goût

avoir de richefTes cachées , tout ce qu'il
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étoit poflîble d'en employer fanS s'écar*

ter entièrement du naturel ; de forte que

ceux qui ont voulu enchérir fur lui , ont

fait des chofes contre nature. Son har-

monie forte
, pleine ôc extrêmement

nourrie ^ produit toujours de grands

effets. Chez lui tout eft en adion , tout

peint 5 tout exprime , Finftrument & la

voix, les accords & les parties, tout con-

cours à faire un enfemble complet. Ses

chœurs font d'ordinaire du plus heureux

choix : la manière en eft grande , l'ex-*

preffion très-animée , la mefure marquée

fortement , 6c lorfqu'ils font bien exé-

cutés , l'imprefTion en eft étonnante*

On peut lui reprocher d'avoir fouvent

corrompu le caractère des parties , en

donnant aux dcffus ôc aux baffes la même

efpèce de mélodie , d'avoir eu recours

trop fréquemment aux deffeins compo-

fés, Ôcàl'entaffementdes parties. Quand

il n'a point eu d'image particulière à tra-

cer
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Cer , il a profité de roccafion pour faire

briller fon favoir, en produifant des

morceaux de Mufique écrite , pleins de

fugues ôc de contre-fugues. Le dernier

chœur de fon Confitemini en efl un

exemple remarquable. Il efl: certain que

l'harmonieux fracas de ce choeur fuperbe

ne convient point du tout aux paroles ,

qui n'étant qu'une fimple narration ne

fourniffoient ni image , ni fentiment.

Ayant à travailler fur un fujet fi ingrat ,

la Lande n'a trouvé d'autre moyen d'in-

téreffer le Spectateur
, que de forcer \m

peu la nature
, pour y répandre les plus

grands traits de l'harmonie ; ôc il a fi

bien ufé de cette licence^ que ce mor-

ceau eft devenu l'un des plus friands

pour des oreilles muficicnnes. Cepen-

dant la chofe efl de mauvais exemple ,

tant de richefTes font à pure perte , &
on doit toujours éviter de pareilles pro-

fufions.

Les feuls Composteurs dont j'ai fait

D
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mention fufEfent
, pour démontret à

tout l'Univers
;
que non-feulement nous

pouvons avoir une Mufique vraie ; mais

qu'en effet nous avons de la très-bon-

ne ôc très-excellente Mufique. J'ai in-

fifté principalement fur nos Motets , par-

ce que Je les crois fupérieurs à tout le

refte. J'y trouve le caradère , la variété ,

le contrafte , le naturel , le fort , le pa^

tétique qui diftinguent les Ouvrages des

grands Poètes & des grands Peintres. Il

n'auroit tenu qu'à moi de multiplier les

exemples, de citer les Gille, les Bat-

tiftin, les Bernier, les Deftouclics , les

Defmarets , les Mouret , les Madin. Je

m'arrête j'allois nommer des

hommes qui vivent encore. Laiffons au

Public le foin de venger leur réputation

qu'il a établie par fes applaudiffemens.

M. Rouffeau dira-t-il que tous nos

Compofiteurs font dans le genre férieux,

que nous n'en n'avons aucun dans le

genre comique. Il eft vrai que ce der-
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nier genre n'a point encore été introduit

<dans nos grandes pièces de Mufique.

Nous Tavons toujours réfervé pour les

Chanfons , les Vaudevilles , les Paro-

dies ) ôc nous poffédons plufieurs Ou--

vrages de cette efpéce qui font d'un cos-

mique très-réjouiflant. Mais notre goût

n'a jamais fouffert les boufFoneries ôc les

farces dans les Pièces de confidération;

Jufqu'à préfent nous nous fommes biea

trouvés de cette façon de penfer ; ôc iî

eii à fouhaiter qu'elle ne yarie jamais.

V»

M. Roufteau expofe les vrais princi-

pes , ôc donne de très-bonnes leçons ,

iorfqu'il parle de l'unité de mélodie. Jq
penfe comme lui, que ,, pour qu'une

}y Mufique devienne intéreffante , il faut

,, que toutes les parties concourenr à

P,
fortifier l'expreffion du fujet

; que

,j Tharmonie ne ferve qu'à la rendre

Dij
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)y plus énergique , que raccompagne»

5^ ment l'embellifTe fans la couvrir ni

„ la défigurer
,

que la bafîe par une

5, marche uniforme ôc fimple
,
guide en

„ quelque forte celui qui chante ôc ce-

}, lui qui écoute, fans que ni l'un ni l'au-

5, tre s'en apperçoive ; il faut en un mot

,, que le tout enfemble ne porte à la

55 fois qu'une mélodie à l'oreille , ôc

,j une idée à l'efprit. ^^ Je fai que cette

unité eft aulïï effentielle à la Mufique ,

q,ue la dégradation des lumières ôc des

ombres dans un tableau , pour que tous

les objets particuliers concourent à faire

reffentir davantage l'objet principal.

Mais quand M. RoufTeau ajoute que

cette unité de mélodie nous eft impolli-

ble ,
qu'elle n'a été connue d'aucun de

nos Compofiteurs
j je foûtieus qu'il y

a plus d'humeur que de Philofophie

dans ce reproche. Quand il nous cite

les fréquens accompagnemens à l'uniP

fon que Ton remarque dans la Mufique
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Italienne , comme un moyen de fortifier

ridée du chant
j
je réponds que cette

manière, qui peut réufTir quelquefois,

& qui ne nous eft ni impolTible , ni étran-

gère , n eft propre dans le fonds qu'à dé-

celer rimpuiflance de l'art. Les Italiens

montreroient beaucoup plus d'habileté >

en trouvant le fecret de fortilier l'idée du

chant par des accompagnemens en ac-

cords, C'eft ce qu'ont exécuté d'ordi--

naire nos habiles Compofiteurs , ôc la

Lande fur-tout. Ses accompagnemens

fans être à TunifTon fortifient toujours

i'exprelTion de la partie chantante ; ils

ajoutent de nouvelles idées que le fujet

demandoit , ils embellilTent l'expreffioa

fans la couvrir ni la défigurer . 6c il en

réfulte un enfemble dent l'agrément

n'eftconfommé que par l'union des par-,

ties. Pour s'en convaincre , il n'y a qu'à

prendre au hasard un des beaux Récits

de la Lande , & en fuprimer l'accompa-

gnement. On fentira bientôt que l'ex-

D i]
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preiïîon eft extrêmement afFoiblie, &
l'oreille éprouvera un vuide que tous

les unifions pofîibles ne fauroient rem-

plir.

Ceux qui font chanter à part ,, des

5, violons d'un coté , de l'autre des flu-

9, tes , de l'autre des baffons , chacun.

5^ fur un deflein particulier , ôc prefque

53 fans rapport entr'eux :
^^ ceux-là font

regardés parmi nous comme de très-

mauvais Compofiteurs. Il eft inutile de

nous reprocher leurs défauts , ôc bien

injufte de les citer en preuve de l'elTen-

tielle méchanceté de notre Mufîque.

M. RoufTeau s'élève contre l'ufage

des fugues , imitations , doubles def-

feins , & autres beautés arbitraires , dit-

il ^ Ôc de pure convention qui ont été

inventées pour faire briller le favoir , en

attendant qu'il fût queftion du génie,

S*il ne faifoit que condamner l'abus ôcla

prodigalité de ces richeffes de l'art

,

îious approuverions fa cenfure. S'il di-
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foit même que plufieurs de nos Corn-

pofiteurs font dans le cas de l'abus ^

nous en demeurerions d'accord. Mais

prétendre que ce font-là des beautés ar-

bitraires & de pure convention, qu'il

n'y a pas moyen d'en tirer avantage

pour «mbeliîr ôc fortifier l'expreffion .

c'eft raifonner contre une expérience cer,

taine , c'eft ôter à l'art une de fes plus

précieufes reflources. Lorfque Monfieur

RoufTeau ajoute que le travail en eft 11

ingrat , qu'à peine le fuccès peut-il dé*

dommager de la fatigue d'un tel Ouvra-

ge ; il avoue du moins indire£lement la

poffibilité de réuffir. Je conviens avec

lui que la difficulté eft grande ; mais

î'homme de génie furmonte la difficulté
^

6c c'eft ne pas connoître fes forces que

de lui exagérer les épines d'un travail

qui renferme quelque utilité.

J'en dis de même des contrefugues ^

doubles fugues , fugues renverfées , baf-

fes contraintes ,
qui ne font des fottife?

Piii)



f^ Apologie
qu'entre les mains des fots. Un habile

homme qui voudra s'en fervir
,
prou-

vera aifement qu'il n'y a rien en tout

cela de barbare ôc de gothique. Qu'on

les profcrive toutes les fois qu'elles fe-

ront contraires , oU même indifférentes

à l'expreflion ; mais il n'eft pas prouvé

qu'elles ne puiffent jamais lui être d'au-

cun avantage.

Notre Cenfeur met encore le duo au

rang des fuperfluités contre nature.

j, Rien n eft moins naturel, dit-il, que de

), voir deux perfonnes fe parler à la fois

5, durant un certain tems , foit pour dire

5, la iiiême chofe , foit pour fe contre-

5, dire , fans jamais s'écouter ni fe ré-

5, pondre. ^^ La plaifanterie eft ingé-

nieufc. Mais je lui demande, s'il eft

contre nature que deux perfonnes éprou-

vent un fentiment uniforme , ou un fen-

timent contraire dans le même tems. II

me femble que rien n'cft plus naturel &
plus ordinaire. Or des qu'il eft pofTibl^
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qu'elles l'éprouvent , il eft convenable

qu'elles l'expriment. Alors ce ne feront

plus deux perfonnes qui fe parlent à la

fois ; mais deux perfonnes qui à la fois

manifeftent la fituation particulière de

leur cœur ; difpenfées par conféquent

,

& même abfolument hors d'état de s'é-

couter & de fe répondre.

Concluons de-là que le dao n'eft point

du tout arbitraire
j

qu'il n'eft légitime

que lorfque deux perfonnes agitées du

même mouvement , ou d'un mouve-

ment contraire , font autorifées par la
*

nature à l'exprimer féparément, quoique

tout à la fois ; ôc qu'alors le duo bien loin

d'être choquant produit une fatisfadion

des plus vives II n'elt donc pas nécef-

faire de décompofer toujours nos duo

pour les traiter en fimple dialogue ,

comme le voudroit M. RoufTeau. Il eft

encore moins néceffaire ,
quand on joint

enfemble les deux parties , de s'attacher

exclufivement 3 comme il le prefcrit^



jS 'A p b L 6 G I E

à un chant fufceptible d'une marche païf

tierces ou par fixtes , dans lequel la fe-*

conde partie fafle fon effet , fans diftraire

i'oreille de la première. Un pareil chant

feroit contre nature dans la fituation de

deux perfonnes qui éprouvent à la fois

deux fentimens contraires : & lors même
que c'eft un fentiment uniforme qui les

occupe 5 il eft affez naturel que chacune

aye fa manière différente de fentir rela*

tivement à la diverfité du çara6lère ; il

n'efl donc pas hors de propos que cha»
' cune conferve dans l'exprefTion cette

manière différente , ôc alors la double

mélodie , bien loin d'être contre nature ,

en rend plus exa£lement les diverfités.

M. Rouffeau foupçonne avec raifon

,

que l'harmonie complette n'efl pas toû^

jours auiïi efBcace pour produire l'ex-

prefTion
,

que l'harmonie mutilée ; ôc

qu'en bien des occafions l'épargne des

accords vaut mieux que leur prodigalité.

JLe principe ancien qu'il cite d'après
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M. Rameau eft très-vrai, que chaque

confoniiance a fon cara£lère particulier ;

c'eft-à-dire, une manière d'affederl'ame

qui lui eft propre. La conféquence qu'il

en tire eft encore très-logique , lorfqu'il

dit que deux confonnances ajoutées Tune

à l'autre mal - à - propos , pourront en

augmentant l'harmonie, troubler mu-;

tuellement leur effet, le combattre ou

le partager. S'il m'eft permis d'ajouter

à fa penfée
, je dirai que non-feulement

l'addition ou le retranchement de telle

confonnance , en rendant l'accord plus

ou moins complet pourra le rendre plus

ou moins expreflif ; mais que dans le

paffage d'un premier accord à un fécond,

la liaifon pour être parfaitement expref-

five , demandera telle addition ou tel

retranchement , que l'accord qui précè-

de ou qui fuit n'auroit pas demandé dans

une fucceflion différente. En un mot,

je crois que comme il n'y a en toutes

chofes qu'une manière de bien faire j il
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n'y a pour toute exprefTion que tel ca^

raûère de confonnance de légitime , tel

degré d'harmonie de bon.

De-là on conclut affez cavalièrement

que toute Mufique où l'harmonie eft

fcrupuleufement remplie doit faire beau-

coup de bruit; mais avoir très-peu d'ex-

prefTion y ce qui eft précifément le ca-

ra£lère de la Mufique Françoife. Pour

que cette conféquence fût aufiTi logique

que la précédente , il faudroit prouver

le fait ; je veux dire que tous nos Conv

pofiteurs font tellement affervis à rem*;

plir l'harmonie
,

qu'ils n'emploient ja-i

mais que les accords complets. Je trou-

ve une infinité d'occafions où ils ont

ménagé les accords ôc les parties. En
chiffrant leurs baffes , ils ne font que

défigner le cara£l;ère de la confonnance :

ce neft pas leur faute fi l'accompa-

gnateur conduit par une aveugle routi-

ne y met un rempliffage qu'ils ne lui

prefcrivent pas. Quand même il feroit



t)E LA Musique FRANr.oisEi ^<5'i

vrai que le défaut ordinaire de nos Com-
pofiteurs eft de trop remplir l'harmo--

nie ; au moins doit-on convenir que ce

défaut n'eft pas incorrigible.

M. Roufleau qui a fi bien pénétré la

nature du mal , devroit nous en aiïîgner

le remède. Il nous rendroit un grand

fervice , & non - feulement à nous;

mais aux Italiens eux - mêmes , s'il

nous donnoit des régies fùres pour dif-

cerner toujours le degré d'harmonie

qui convient. Il avoue que dans la né-

ceflîté de ménager les accords ôc les

parties , le choix devient difficile ; ôc

demande beaucoup d'expérience ôc de

goût pour le faire toujours à propos*

Nous l'invitons à ne pas fe rebuter de la

difficulté. Il eft capable par la profon-

deur de fes réflexions de faire de gran-

des découvertes dans cet abîme ; ôc lorf-

qu'il voudra bien nous les communi-

quer , notrç Mufique dont il fe déclare
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rennemi , l'honnorera comme fon Rcf*

taurateur le plus fignalé.

Pour nous accabler , M. Rouffeau

met en oppofition le fade ôc puérile ga-

lim.athias de flammes & de chaînes qui

domine dans nos Tragédies Françoifes ;»

au tragique , au vif, au brillant , à l'en-

trecoupé des fcènes Italiennes. C'eft fur

de telles paroles , dit-il
,

qu'il fied bien

de déployer toutes les richelTes d'une

Mufique pleine de force & d'exprefïïon.

Il a raifon ; mais par-là, il fait le procès

moins à nos Muficiens qu'à nos Poètes.

Ce miférable jargon emmiellé quon eji trop

heureux de ne pas entendre , ces impertinens

amphigouris y toutes ces paroles qui nefigni-

fient rien , ne font point le crime du

Compofiteur. Efl-ce fa faute , Ci on ne

lui donne pas à peindre de grands ta-

bleaux & de grandes paiïions ? Pourvu

qu'il exprime bien tous les fujets qu'on

lui préfente , fa charge eft faite ôc on n'a

rien à lui reprocher. Il falloir donc ré-
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ferver à d'autres cette critique , qui tou-

te judicieufe qu'elle eft, paroît ici fort

déplacée. D'ailleurs je n'aime point

qu'on infifte tant fur des comparaifons

odieufes. Mais (i l'on veut absolument

nous comparer aux Ultramontains , qu'on

nous juge fur une langue commune.

Qu'on prenne le meilleur Motet Ita-

lien, qu'on le confronte au meilleur

Motet François. Je n'ai pas la préfomp-

tion de croire que la comparaifon fera

toute au défavantage de la Mufique Ita«

iienne , comme en font perfuadés bien

des gens qui ne font ni aveugles ni fri-

voles : mais ce n'eft pas un préjugé d'a-

vancer que notre Mufique alors foû-

tiendra très-bien le parallèle ; qu'on dé-

couvrira dans les deux genres des beau-

tés à peu près égales , ôc que la préfé-

rence demeurera au moins incertaine.

On nous donne pour une des perfec-

tions de la Mufique Italienne , de pou-

voir exprimer tous les fentimens , ôc
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peindre tous les cara£léres avec tellô

mefure & tel mouvement qu'il plaît au

Compofiteur. Elle eft trille fur un mou-

vement vif, gaie fur un mouvement

lent. Si c'eft-là une perfeâion
, j'avoue

de bonne foi que je n'ai point idée de

la Mufique parfaite. J'aimerois autant

que Ton me dît qu'une des perfe6lions

de la Peinture eft de pouvoir repréfen-

fenter toutes fortes d'objets avec telle

couleur ôc telle lumière qu'il plaît au

Peintre. Il eft pourtant vrai qu'un ta-

bleau n'eft cenfé parfait que lorfque

le coloris propre du fujet s'y trouve

joint à l'invention ôc au dciTein. A l'é-

gard de la Mufique , j'ai toujours crû ,

& M. Rouffeau eft forcé d'en convenir

que le grand art confifte à faire con-

courir toutes chofes à l'énergie de l'ex-

preflîon. Le choix de la mefure n'y eft

pas moins effentiel que celui de l'ac-

compagnement ôc de la mélodie. Un

mouvement vif dans un fujet trifte , eft

tout-
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èoiit-à-fait contre nature. Il en réfulte non

une exprefîion unique , mais deux ex*-

prefTions contradictoires qui fe combat-

tent ; celle de la mélodie qui porte à la

trifteffe , celle de la mefure qui infpire

la joie. Ce mélange peut être fingulier,

il ne fera jamais naturel , & je confeill©

à nos Compofiteurs de fe bien garder

d'imiter de pareilles bifarreries. Rubens

a quelquefois employé les grâces & le

brillant du coloris dans des fujets tra-

giques ôc férieux : Raphaël n'eût jamais

commis cette faute. Au refte> s'il n'étoit

queftion que de prouver que nous pou-

vons quand il nous plaît produire dc

ces fingularités que mal- à -propos oii

nous exalte tant , je n'aurois qu'à citei^

le fameux duo d'Heraclite ôc de Dé-

mocrite , où Batiftin fait pleurer l'un ÔC

rire l'autre fur le même mouvement. Cec

exemple prouveroit encore que fi nous

favons compofer une Mufique trifte

fur un mouvement gai , nous ne le fai-

R
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fons point fans y être autorif^s par î|

nature ôc le caradére du fujet,

V L

M. RoufTeau a contre nous plus d'avan-

tage lorfqu^il attaque notre exécution^

qui eft la féconde partie de la Mufique.

Il y a eu un tems où nos Muficiens

exécutoient avec pluà d'exaditude ôc de

goût qu'ils ne font aujourd'hui; Cette

vérité paroîtra à nos modernes très-pré-»

Venus en leur faveur , un paradoxe plus

paradoxe que toutce qu'a avancé l'adver*

faire que je combats. Mais ils fe rappro-

cheront malgré eux de mon idée , s'il»

comprennent une fois ce que c'eft que

bien exécuter. On peut avoir la voix très-

flexible & très-belle , le jeu très-fubtil

& très-brillant, ôc exécuter la Mufique

d'une manière déteftable. La bonne exé-»

cution demande que Ton entre bieil
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dans la penfée du Compofiteur & dans

l'efprit de la chofe ; qu'on s'attache à

donner à chaque note fa valeur précife
;

qu'on ne s'émancipe pomt à y ajouter

de fon autorité privée des ornemens de

furérogation
; qu'on s'en tienne fcru-

puleufement à la Lettre , fe conteri-'

tant de mettre Tanie ôc le feu dont la

Lettre ne parle point.

L'art de bien exécutât eft le même
que celui de bien lire. Un bon Le6leur

eft celui qui prononce exa£i:ement
, qui

diftingue bien la phrafe ^ qui fait fen-»

tir les liaifohs & l'harmonie du ftyle

fans les trop tnarquer, qui anime ce

qu'il dit y
qui intérelTe par le ton pro-

pre Ôc varié qu'il fçait donner aux eho^

fcs. Cet art n'eft point du tout com-

mun : les bons Ledeurs font très-rares»

L'exécution de la Mufique eft une

vraie lc6lure : peu de gens y réuiTiflent

éminemment. La plupart s'imaginent

Eil .
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bien exécuter en fredonaiit beaucoup;

Campra difoit un jour à un de ces

Violons, petits Maîtres, qui s'étoit avifé

de broder un de fes accompagnemens.

P^ûus avez votdu faire Hiabile homme , d^

vous nttes quun fit. Si vos fredoris

étoient néceffaires , je les aurois mis.

Autrefois les Maîtres étoient extrê-

mement révères à ne rien fouffrir de ce

qui s'écartoit de l'exécution* littérale.

Mais depuis qu'on a imaginé que toute

la gloire confifte à bien filer un fon, à

bien marteler une cadence , à faire de

très-longues tenues , des roulemens ôc

des fredons de toute efpéce , on s'eft

beaucoup négligé fur la précifion du jeu

& du chant. On s'efl: accoutumé à une

pratique extraordinaire & déréglée. Les

licences les moins naturelles ôc les plus

inoùies ont pris la place du rigorifme

des anciens , & tel morceau qui exé-«

cuté autrefois , produifoit l'enchante-

'.nt le plus délicieux , ne fait plus au-
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Jourd'hui qu'une impreflion fuperfîcielle.

Nos modernes prétendent que ce font

lesrichefles de laMufique nouvelle qui

ont rendu infipide la fimplicité de l'an-

cienne Mufique. Mais il y a cent contre

un à parier ). que la Mufique d'autrefois

n'a ceffé de plaire , que depuis qu'on

n'en a plus connu les régies de l'exécu-

tion y & qu'au lieu de s'appliquer à pro-

duire des fons j on a mis toute fon habile-^

té à faire du bruit.

Loin de nous réduire toujours à l'im-

poffibilitç de bien faire , M. Roulfeau

qui condamne Ci jufl?ement les défauts de

notre exécution modernç , auroit du

nous fournir le moyen de les éviter. Je;

vais tâcher de fuppléer à fon fdence.

Pour qu'une Mufique foit bien exe- —

r

çutée , la première attention que l'on

doit avoir , c'eft d'ordonner régulière-;-

ment le Concert, de fournir fuffifanif

ment toutes les parties . de manière quQ

Eiij"
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chacune faiïe fon effet , que les parties

principales telles que le delTus ôc la baffe

dominent davantage
,
que les parties ac-

ceffoires telle que la Haute-contre ôc la

Taille foientmoinsreffenties,afin qu'il en

réfulte une harn^onie où rien ne débtDrde,

& qui aye de l'unité. On ne peut trop

irecommander de fournir les baffes plus

que tout le refte ; parce qu'elles font le

fondement de l'harmonie , & à caufe de

la nature du fon grave qui eft toujours

le moins perçant. L'une des grandes

beautés de l'orgue , ce font fes baffes un

peu exagérées.Dans les choeurs c'e/1 tou-

jours la baffe qui deffine le tableau , &
qui confomme l'cxpreffion. Elle doit

4onc prévaloir ^ ÔC occuper l'oreille

plus que toute autre partie. Quand il

s'agit d'accompagner des récits , ou des

duo , au lieu de s'en tenir à l'expédient

Pfdinaire déteindre les baffes , il faudroit

aypir pour ces fortes d'accompagné-
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«lens une efpéce d'iiiftrument fembia^

ble aux Pédales de Flûte , dont le fou

naturellement fourd 5 mais d'ailleurs ex-

trêmement moelleux
,

portât fenfible"

ment l'harmonie à l'oreille fans être en

danger de couvrir la voix. On ne réufTit

prefque jamais à produire l'effet défiré

par le feul ufage d'adoucir. Un inftru-

ment dont on eft obligé d'éteindre le

fon y
perd prefque tout fon effet. De

plus ) celui qui le manie ne fait pas au

jufte à quel degré il faut l'éteindre pour

bien adoucir. On n auroit aucune de ce^

difficultés fi l'on imaginoit des inftru-

mens dont la force naturelle ne don-

nât que ce qui eft néceffaire pour con-

ferver Tharmonie fans diftraire du chant.

Une féconde attention non moins im.

portante , c'eft de prévenir les libertés

irrégulières de ceux qui exécutent. Pour

cela il faudroit porter une loi qui dé-

fendît à tQus les Chanteurs & à t-out

E iiij
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ceux qui compofent l'Orchellre de rien

changer à la Mélodie dont le eara£tè-

Xe kur eft tracé , avec ordre de s'en

tenir fcrupuleufen^ent au noté qu'ils ont

(Jevant le? yeux. Il faudroit qu'une pa-

reille loi obligeât tous les Maîtres quj

çnfeignent de faire prendre à leurs éco-

liers l'habitude importante de l'exécu-

tion littérale. Pour évite même que les.

accompagnateurs fufTent encore dans le

c^s de remplir ou de mutiler mal- à -

propos l'harmonie, faute de régie qui

leur apprenne ayeç certitude les profu-

fions qu'ils peuvent }iazardcr ôc les

épargnes qu'ils doivent faire ; il faudroit

que les Compofitcurs en chifrant leurs

baffes 5 prilfent la peine de fpécifier

tous les accords nécelfaires , ôc qu'on

fût tenu de fuivre litéralement le chi-

fre fans y fuppofer du fous^entendu. Il

faudroit enfin que les uns & les au-

tres ne fuffent ccnfés bons qu'autant
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qu'ils feroient fidèles à cet loi
;
que leur

réputation, ôc par conféquent leur for:;

ne fût attachée à cette exa£litude.

Une troifiéme attention de plus gran-

de conféquence que toutes les autres ^

c'eft de veiller à la précifion de la me*

fure. Jufqu'à préfent on n'a employé

pour cela , que des moyens infuffifans.

Xa mefure n'eft point affez clairement

marquée ; de-là vient que chacun in-

terprète le caraûère du mouvement à

fa fantaifie : ôc tous n'en ayant pas la mê^

me idée dans l'efprit , il eft impéfTible

qu il n'en réfulte beaucoup de contrarié,

té dans l'exécution. Ces mots gravemenr^

lentement , légèrement , vite , très - vt^

te' font des fignes très-équivoques ,

qui n'expriment point uniformément à

tout le monde la penfée du compofiteur:

Ceux qui exécutent mettent plus ou

moins de vivacité dans chacun de ce$
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mouvemens , félon qu'ils ont l'imagi"^

nation plus ou moins ardente.

En chargeant quelqu'un de battre la

mefure , 'on obvie tant foit peu à ce pre-

mier inconvénient ; il en refte un fécond.

Cet horflme qui bat la mefure n'a rien

qui le fixe dans le choix du mouve-

ment f 6c s'il ne le domie point tel

que le Compofiteur l'a voulu , il déna-i

ture l'effet de fa Mufique. Aufli rien de

plus ordinaire que de voir une même piè-

ce de Mufique exécutée par les mêmes
gens, changer d'expreffion par le feul

changement de celui qui bat la mefu-

re. II feroit donc très-important de fai"

re ceffer toute incertitude à cet égard

& de pouvoir déterminer chaque ca-

ractère de mouvement , de manière à

ne s'y jamais méprendre.

Pour y réuflir , le meilleur moyen fe-

roit de donner à la valeur de chaque

note une mefure de tems fixe ôc inya-
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l'îable. Il n'y auroit qu'à convenir une

fois pour toutes , que la durée d'une

blanche, par exemple , feroit refpace

d'une féconde de tems , de forte que

deux fécondes ddtermineroient les deux

tems de la mefure à deux. On en ta-

lentiroit le mouvement de la moitié , ea

piettant deux rondes au lieu de deux

blanches ; on le rendroit de la moitié

plus vif en mettant deux noires au lieu

de deux blanches, Dans ce fyftême le

plus ou moins de fubdivifion dans les

notes qui compofent la mefure , déci-

deroit au plus jufte le plus ou moins de

vîtefTe dans le mouvement. On feroit

«ie* même pour la mefure à trois dont

on diverfifieroit les mouvemens en met-

tant ou une ronde y ou une blanche y ou

une noire , ou une coche, ou une double

croche à chaque tems.Les notes pointées'

ne changeroient rien à la durée de la me-

fure à deux y fi ce n'eft que dans le
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même efpace de tems , on prononcero*^

la valeur de trois notes au lieu de deux.

Le mouvement étant ainfi déterminé,

on n'auroit plus befoin d'autre avertif-

fement pour le connoître ^ ôc il ne dé-

pendroit plus du caprice de perfonne,

C'eft aux maîtres de l'Art à examiner

l'utilité du moyen que je leur propo-

fe , & à le mettre en ufage s'ils n'en

imaginent pas de meilleur.

On ne peut trop appuyer fur ce prin-

cipe qu'il n'y a que Texécution parfair

te qui puifTe faire goûter pleinement le

plaifir d'une compofition excellente.

Les meilleures Tragédies feront infup,-

portables par les feuls défauts de l'exé-

cution. Avec de méchans A6leurs Atha-

lie ceffera d'être le chef-dœuvre du,

Théâtre, & deviendra un tas monftrueux;

d'infipides Vers. A plus forte raifon,

la Mufique dont la parfaite cxprcfHon

cachée à celui qui la lit , ne peut être
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fentîe que par celui qui l'écoute , pet-

dra tout fon mérite , fi on l'exécutfe

inal.

Je viens d'indiquer à nos Muficiens

bien des réformes a faire à leur prati-

que 5
qu'ils prendront poui: ce qu'elles

valent. Si l'amour propre ne les aveu-

gle pas 5 ils conviendront que leur exé-

cution a de grands défauts : & s'ils ai-

ment la gloire ^ ils mettront tout en
,

oeuvre pour les faire difparoître. Au •

refte M. RoulTeau n'a pas plus à triom-

pher en ce point que dans tous les au-

tres. En lui accordant que nous exé-

cutons mal , il nous refte une reflour-

ce commune à tous ceux qui pèchent

,

le pouvoir de nous corriger ; il ne per-

fuadera jamais à pcrfonne que cette

relTource nous manque , & que les Ita-

liens dont l'exécution a auffi bien des

chofes à corriger , font les feuls qui

ne foient pas incorrigibles. Quoi qu'il
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puiiïe dire , nous ne perdrons point

i'efpérance de nous perfe6lionner à for-

ce d'exercice. Peut-être à égale appli-

cation n'irons-nous pas auffi loin que

ceux d'au - delà des Monts. Il nous

fuffira d'acquérir de la précifion ôc de

i'exa£litude > ôc nous y touchons d'af-

fez près.

La Mufique françoife n'eft donc point

iin être imaginaire. Il en exille une

parmi nous qui a toutes les qualités

néceflaires pour peindre & émouvoir»

Elle a déjà de très-grandes perfe£lions^

elle eft fufceptible de toutes celles qu'on

lui défire
;

je crois l'avoir démon-

tré»

t IN.
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